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      note de l’éditeur

      
         Aujourd’hui épuisée, cette biographie, publiée en 1993 sous le titre de Lucrèce Borgia, est reconnue comme un ouvrage majeur, et a touché un large public en France et à l’étranger, notamment en Italie.
         

      

      
         Cette nouvelle édition, légèrement remaniée, a l’ambition de recentrer le propos sur l’ensemble de la famille Borgia.

      

   
      

      chapitre i

      « IL PIÙ CARNALE UOMO1 »
      

      
         Dès la fin du xve siècle, Rome, nombril et creuset de l’univers, rompt avec l’austérité médiévale. Le code des vertus se modifie progressivement.
            La dévotion tend à remplacer la piété, l’astuce l’audace, et le désir l’amour. La religion est toujours célébrée, invoquée,
            mais elle pénètre de moins en moins les êtres, elle demeure le plus souvent extérieure et devient une manière de compromis
            entre l’homme et les puissances supérieures. On la respecte dans ses formes mais nullement dans ses préceptes. En revanche,
            le culte de l’individu est placé au plus haut : il faut vivre passionnément et se dépasser en énergie, en puissance, fût-ce
            au prix de la cruauté.
         

      

      
         Les Borgia, ainsi, sont bien dans les normes du temps. Ce n’est pas une famille au caractère monstrueux; au contraire, son manque d’hypocrisie témoignerait même plutôt en sa faveur. Mieux vaut se débarrasser des préjugés séculaires et examiner les faits à leur source.

      

      


      


      


      
         Alors que la France, première puissance européenne, n’est pas encore sortie de son provincialisme culturel, les petites principautés
            italiennes et allemandes gaspillent leur énergie en querelles d’étiquettes. La cour pontificale est gérée par le pape comme
            un véritable État séculier, c’est l’un des plus importants d’Italie : il couvre les Marches, la Romagne et le Latium. Il voisine
            au Nord avec la république de Venise et au Sud avec le royaume de Naples, concentrant un très puissant pouvoir devant lequel s’inclinent malaisément les princes. Pour
            survivre et défendre à la fois les intérêts et l’autorité de l’Église, malmenés depuis le schisme d’Avignon qui a pris fin
            le 11 novembre 1417, les successeurs de saint Pierre se conduisent davantage en chefs temporels qu’en chefs spirituels. Un
            de leurs premiers soucis est de tenir une cour. Dès lors, le Vatican ne peut échapper à la règle qui veut que toute résidence
            de souverain comporte des femmes. S’il n’y a pas, à proprement parler, de donna di palazzo2 à la cour pontificale, la présence féminine demeure une nécessité, ne serait-ce que pour modérer la brutalité des militaires
            et harmoniser les relations entre savants, lettrés et ambassadeurs.
         

      

      
         Le premier pape Borgia, Calixte III, grand-oncle de Lucrèce et de ses frères, entraîne dans sa suite des meretrices honestae3 dont les noms rappellent leur origine espagnole : Isabelle de Luna et Doña Juana. Si à l’ombre des murs du Saint-Siège la moralité n’y gagne sans doute pas, en revanche le raffinement éclôt. « Les femmes les plus belles appartiennent au pape et aux cardinaux, écrit Montaigne, elles pratiquent la musique, la poésie et dans leurs écrits les saintes du paradis y côtoient les prêtresses de Vénus. » On recherche le commerce de leur esprit; les Muses des belles lettres « vendent aussi cher la conversation que la négociation entière », dit encore Montaigne. Les lieux de plaisir où se déroulent ces joutes amoureuses et littéraires sont proches des ambassades et bénéficient de l’immunité attachée à ces résidences : sage précaution contre d’éventuelles crises de moralisme.
         

      

      


      


      
         Le Vatican a cependant plusieurs visages. Ainsi le premier pape Borgia avait sollicité en 1455 l’aide des princes chrétiens
            pour une nouvelle croisade, afin de délivrer Constantinople tombée deux ans auparavant aux mains des Infidèles. En vain. Il
            ne parvient pas à ébranler l’indifférence des rois et de l’empereur Frédéric III. Après la prise de Constantinople, « ce boulevard
            de la foi chrétienne4 », le sultan fou d’orgueil déclare qu’il va partir à la conquête de Rome. Calixte III prend conscience du danger qui menace
            l’Italie, il décide de vendre ses bijoux, des calices et des vases en vermeil, des terres et châteaux appartenant au Saint-Siège, d’abandonner les grandes constructions dans lesquelles s’était lancé son prédécesseur
            et de consacrer tout l’argent ainsi recueilli à parer la menace turque sur la chrétienté. Les cardinaux donnent l’exemple,
            ils quittent tous Rome pour aller prêcher, chacun dans son pays propre. Ces actes de courage et de générosité se renouvellent
            chaque fois que l’Église court un danger. Pie II, quelques années plus tard, décidera de se mettre lui-même à la tête de la
            flotte rassemblée pour combattre les Infidèles. Mais terrassé par la maladie au moment de s’embarquer, il mourra à Ancône.
         

      

      
         Dès le xve siècle, le spirituel reste lié au charnel et le vœu de chasteté prononcé par les prêtres demeure souvent bien plus une intention
            qu’une promesse sacrée. La majorité d’entre eux « entretient une concubine pour la plus grande gloire de Dieu5 » précise l’historien Infessura. Pour Burchard, le maître des cérémonies pontificales, témoin privilégié de l’époque, et auteur d’une chronique de 1483 à 1506, « la plupart des couvents sont devenus des maisons de tolérance ». Cependant personne n’y trouve à redire; la sexualité n’est pas alors considérée comme honteuse et on en parle avec simplicité. La mésaventure d’un abbé attaché à un monastère de Padoue en est un exemple parmi bien d’autres : cinq de ses pénitentes devinrent grosses de ses œuvres. Lorsqu’on découvrit la chose, le responsable arrêté implora le pardon de l’évêque en s’appuyant sur l’apôtre Mathieu : « Seigneur tu m’as donné cinq talents, en voici cinq autres que j’ai gagnés en supplément6. » Devant une argumentation aussi subtile, le prélat ne put se retenir de rire et décida d’alléger la punition.
         

      

      
         Néanmoins, en 1456, le Vatican avait cassé le jugement de l’évêque Cauchon et solennellement réhabilité Jeanne d’Arc. Rome,
            bien que Venise la surpassât avec ses onze mille courtisanes, était souvent nommée « la terre des femmes ». Jusqu’en 1490,
            celles-ci rapportent au trésor pontifical environ vingt mille ducats par an. Un édit tente alors sans grand succès de mettre
            fin à ces pratiques en menaçant d’excommunication les prêtres attachés à une de ces dames. Déjà sous Martin V, mort en 1431,
            elles commençaient à se faufiler jusque dans la Curie, et les successeurs de ce pape, dont Alexandre VI, fermeront les yeux sur les débauches de leur entourage ecclésiastique. Il est vrai que ces latinistes distingués, mais pécheurs,
            leur permettaient de tisser un vaste réseau d’amitiés à travers toute l’Europe, de négocier des alliances et de calmer les
            ambitions des souverains.
         

      

      
         Ces mœurs libres, franches et dépourvues de honte, comme du sens du péché, se concrétisent le plus souvent par des naissances.
            Bien mal en prit à un officier de justice qui, un jour, ordonnant à l’une de ces femmes de lui livrer le nom du père de l’enfant
            n’obtint pour toute réponse que « S.P.Q.R. » (« le Sénat et le peuple de Rome », devise de la ville). Ainsi les bâtards sont-ils
            admis dans les familles. Les laïcs les font élever avec leurs enfants légitimes et les hommes d’Église qui s’accommodent souvent
            d’une présence féminine et des fruits de leurs amours les établissent chez eux. Aussi Pie II songeait-il très sérieusement
            à supprimer le célibat des hommes de Dieu. « Que les prêtres ne se marient pas : c’est très raisonnable, mais qu’ils se marient,
            cela l’est encore davantage7 », aimait-il répéter.
         

      

      
         Avant de monter sur le trône de saint Pierre, presque tous les papes de la Renaissance ont eu des enfants : Calixte III fut
            le père de François Borgia qui devait recevoir la pourpre cardinalice et figurer agenouillé dans L’Assomption de Pinturicchio. Jérome Riario passait pour le fils de Sixte IV; Pie II, Innocent VIII, Jules II, le cardinal François Guillaume d’Estouteville, camerlingue de la sainte Église, continuèrent la tradition. Cette progéniture variée essaime dans la ville sans causer le moindre scandale.
         

      

      
         Plus on avance dans la hiérarchie ecclésiastique, plus indispensables se révèlent les liens familiaux. Le népotisme – il englobe
            enfants, frères, sœurs, cousins, nièces et neveux – est alors considéré non comme normal, mais comme une nécessité absolue.
            Sixte IV en use largement. Son premier souci au lendemain de son élection est d’apporter aux siens fortune, puissance et crédit,
            de les unir à des familles nobles et influentes, de leur donner des seigneuries à forteresses et de les établir en qualité
            de « tyrans » souverains, notamment aux frontières, afin de tenir en respect les factions rivales et de s’opposer à toute
            tentative de rébellion ou de conquête. Des contemporains, comme Guichardin ou Machiavel, jugent les hôtes du Vatican non pas sur leurs mœurs mais sur leur politique, ils estiment qu’il n’est pas mauvais qu’un pape ait des
            fils capables de le soutenir.
         

      

      
         L’obsession des pontifes est, dès le milieu du xve siècle, la création et le renforcement des États de l’Église, dont le salut dépend car ces terres sont menacées par les Aragon de Naples, les Sforza de Milan ou les Médicis de Florence. Rien, en fait, ne différencie alors les papes de potentats comme les Gonzague, les Este ou les Riario; leurs contemporains les regardent tous comme des despotes ordinaires (« despote » signifie « maître » en grec) parés de quelques habits sacerdotaux.
         

      

      
         Les États de l’Église, loin d’être unifiés, doivent alors se protéger non seulement des menaces extérieures mais, sur leur
            propre territoire, des pouvoirs locaux qui se jouent de l’autorité romaine. Les différents souverains pontifes qui se succèdent
            au cours des xve et xvie siècles mettent tout en œuvre pour constituer, dans le centre de l’Italie, une autorité qui leur soit soumise et leur assure
            la prépondérance. Vicaires du Christ, ils ne sont pas loin de se regarder en quelque sorte comme les héritiers des empereurs
            romains. Ainsi « l’épée de saint Paul » l’emporte-t-elle sur « les clés de saint Pierre », le pouvoir temporel sur le spirituel.
            Dans cette Italie divisée en principautés, le seul parti que peut prendre le pape est de se conduire en souverain ou en tyran,
            au sens antique du mot, car, disait déjà un orateur8 (terme d’origine vénitienne qui désigne un ambassadeur) au Concile de Constance (1414-1418), « la vertu sans puissance est
            ridicule : le pontife romain, privé du domaine de l’Église, ne ferait plus figure que de valet aux ordres des princes et des
            rois ».
         

      

      
         Grâce à son pragmatisme et malgré les entraves dues aux rivalités des familles Orsini ou Colonna, le Vatican émerge somptueusement
            de la morosité où l’avait plongée la papauté d’Avignon, et Rome s’affirme à nouveau comme le centre de la chrétienté. Aussi
            serait-il absurde d’accabler au nom d’une prétendue morale tant Alexandre VI Borgia que les papes qui l’ont précédé ou ceux
            qui lui succédèrent. Les plus marquants d’entre eux se sont donné les moyens d’une grande politique destinée à agrandir et
            à renforcer le domaine temporel de l’Église. Leurs mœurs ne doivent pas nous offenser, dès lors qu’ils ont toujours respecté
            les dogmes.
         

      

      
         Un des plus perspicaces observateurs, Balthazar Castiglione, a écrit en 1516 : « À vouloir faire disparaître les vices, on
            fait disparaître les vertus. » Ce dernier mot avait toujours son sens latin de « courage ».
         

      

      
         Or celui qui n’est encore que Rodrigue Borgia n’en manquera pas et Lucrèce, dans bien des occasions, prouvera qu’elle était
            sa digne fille. Dotée d’un prénom prestigieux qui évoque une incantation magique, elle a traversé l’existence, parmi les cardinaux
            et les condottieri, les artistes et les princes, les papes et les bouffons, les assassins et les luthiers, les courtisans
            et les nains. Lucrèce apparaît très vite comme le symbole de la nouvelle civilisation qui aborde un tournant décisif. Après
            l’ascétisme du Moyen Âge, l’esprit de la Renaissance se développe sous le soleil d’Italie avec la luxuriance d’une plante
            des tropiques. Cette mutation s’accomplit dans la violence, l’égoïsme, le courage, la grossièreté et le raffinement.
         

      

      
         Rodrigue, qui deviendra le pape Alexandre VI, était né en Espagne le 1er janvier 1432 à Jativa, petite cité proche de Valence. Dès le xiie siècle ses ancêtres pouvaient s’enorgueillir d’être Caballeros de la Conquista9, c’est-à-dire chevaliers de la conquête contre les Arabes. Grands personnages de leur province, ils avaient l’estime des
            cours de Castille et d’Aragon. Leurs mariages avec de nobles Maisons ajoutaient à chaque génération un nouveau lustre à leur
            nom.
         

      

      
         Les blanches murailles de la petite ville de Jativa, dans le royaume d’Aragon, se dressent dans un décor à la fois austère
            et riant. À l’est une montagne pelée, hostile, couronnée par un château fort, avec, se profilant dans le lointain, les éperons
            convulsés, les pics déchiquetés et chaotiques de la sierra de Enguerra. À l’ouest la vision est en revanche plus sereine :
            un féerique jardin des Hespérides où alternent orangers, grenadiers, citronniers et rizières. Les palmiers agitent sous le
            vent l’éventail de leurs feuilles, ombragent les sentiers où dévalent les troupeaux de chèvres. Le soleil embrase cette terre
            à laquelle deux rivières et la proximité de la mer apportent une fraîcheur vespérale. Dans cette ville oasis où jaillissent
            trois cents fontaines, les hommes sont enjoués, raffinés, enclins à la passion, volontiers prodigues, et les femmes aimables,
            amoureuses de la danse avec l’esprit vif et l’âme tendre. « C’est une fête éternelle, cependant il ne se produit rien de répréhensible, car chacun respecte son prochain », constate le voyageur Münzer. Ces contrastes violence-douceur, ascèse-gaieté, propres
            à la nature du pays, seront, à des degrés divers, spécifiques des Borgia, bien que Lucrèce, à la différence des siens, soit
            demeurée sa vie entière incapable de violence.
         

      

      
         Oncle de Rodrigue, Alphonse Borgia, nommé cardinal en 1444, est appelé à Rome pour y recevoir la pourpre. Il se sent étranger
            dans la Ville éternelle et pour être moins seul, face aux intrigues de ses confrères, il réclame son neveu. Nullement pressé,
            celui-ci, accompagné de son frère Pedro-Luis, quitte en 1449 sa ville natale pour compléter son instruction à Bologne. Il
            lui faut attendre six ans pour que son oncle devienne pape sous le nom de Calixte III. Onze mois plus tard, le 20 février
            1456, à l’occasion d’un consistoire secret, le nouvel élu nomme Rodrigue cardinal, qui devient ainsi son condottiere, le défenseur
            de son trône, son homme d’action et aussi l’héritier de ses biens. Il est désormais en mesure de chasser les tyrans qui pullulent
            autour de Rome, d’inquiéter, tel un ange exterminateur, les républiques voisines et de fonder une dynastie capable de perpétuer,
            pour sa famille, le pouvoir intransmissible et passager donné par la tiare.
         

      

      
         Ce cardinal-neveu de vingt-quatre ans, en butte à la sclérose de l’administration de l’État pontifical et à la gloutonnerie des petits despotes
            factieux, doit d’abord faire ses preuves. Il n’attend pas : un noble d’Ascoli ayant assassiné le tyran de la ville pour prendre
            sa place, Rodrigue s’empare lui-même de la rocca (la forteresse) et expédie le rebelle à Rome sous bonne garde. Ce début énergique va « suppléer à ce qui lui manque d’années »
            pour le poste de vice-chancelier justement vacant. C’est une des plus éminentes dignités après celle de pape : elle recouvre
            la charge de l’organisation intérieure du Vatican et celle du général en chef et commissaire de toutes les troupes pontificales.
            Ce poste considérable lui est accordé, malgré la candidature du cardinal d’Estouteville. Rodrigue n’a alors que vingt-cinq
            ans.
         

      

      
         Il était temps : moins de six semaines après, le 21 juillet 1458, une attaque de goutte foudroie Calixte III. Alors qu’il
            est entouré de cierges qui brillent jour et nuit, son agonie somptueusement lugubre, à l’espagnole, commence. Ses parents,
            ses fidèles, son aumônier psalmodient à voix basse. Tandis que le moribond gît retranché du monde, l’opposition éclate dans la curie et le désordre gagne la ville.
         

      

      
         Jusqu’alors Rodrigue a tout réussi sans se faire d’ennemis, contrairement à son frère aîné, qui n’était parvenu en accumulant
            honneurs et charges qu’à être détesté. Pedro-Luis est alors en effet contraint de prendre la fuite protégé par son cadet.
            Rodrigue, après l’avoir embarqué à Ostie pour l’Espagne, rentre à Rome où la fièvre populaire s’en prend à tout ce qui est
            espagnol. De la résidence du vice-chancelier, les émeutiers défoncent les portes, jettent les meubles par les fenêtres. Rodrigue,
            qui a assisté immobile à ce saccage, s’avance alors impassible au milieu de la foule en délire, la main levée pour la bénir.
            Protégé par sa pourpre mais plus encore par son prestige, il accomplit d’instinct le geste qu’il faut pour calmer la populace
            médusée par son audace, puis avec la même tranquille intrépidité, il se rend seul au Vatican pour veiller son oncle Calixte III
            abandonné de ses parents et de ses amis et qui n’en finit pas d’agoniser.
         

      

      
         Pie II devient – nous sommes toujours en 1458 – le nouveau successeur de saint Pierre. Il doit essentiellement son élection
            au cardinal Rodrigue Borgia et lui manifeste sa gratitude, d’autant plus aisément qu’il retrouve sa propre jeunesse dans ce
            prélat magnifique, éloquent, courageux et humaniste. Aeneus Sylvius Piccolomini, avant d’être paré de la tiare, avait, quinze
            ans plus tôt, reçu de Frédéric III la couronne des poètes (une fresque de Pinturicchio reproduit cette scène dans la cathédrale
            de Sienne) pour un recueil de poésies amoureuses en langue latine : Chrysis.

      

      
         Depuis son élection le pape renie ses écrits : « Répudiez Aeneus, répète-t-il, et recevez Pie II. » Il éprouve néanmoins de
            l’indulgence pour le libertinage de son robuste vice-chancelier, jusqu’à ce que celui-ci lui semble dépasser les bornes admises
            et ternir la réputation de l’Église.
         

      

      
         Quelques années plus tard, sous le pontificat de Paul II, Gaspare de Vérone tracera ce portrait de Rodrigue. « Il est beau,
            son visage est agréable et souriant, il s’exprime avec élégance et douceur. Il n’a qu’à jeter un regard sur une belle femme
            pour l’enflammer d’amour d’une étrange manière et l’attirer à lui avec plus de puissance que l’aimant n’attire le fer. » Et
            pour son malheur, le cardinal Borgia répondait volontiers à leurs sollicitations. Pie II, qui aimait dire dans sa jeunesse « je crains la continence », rappela à l’ordre son trop fringant prélat.
         

      

      Nous avons appris [écrit-il, dans son latin d’humaniste] qu’il y a trois jours quelques dames siennoises se sont réunies dans les jardins de Giovanni Bichi, et que toi, peu soucieux de ta dignité, tu es resté avec elles de une heure à six heures de l’après-midi, ayant pour compagnon un cardinal qui, sinon pour l’honneur du siège apostolique, du moins en raison de son âge, aurait dû être plus conscient de ses devoirs. On nous a rapporté que l’on y dansa de manière peu honnête. Aucun des attraits amoureux n’y a fait défaut, et tu t’es conduit comme un jeune écolier. La décence nous interdit de préciser ce qui s’est passé, des choses dont le nom seul est inconvenant, vu ta dignité; on défendit l’entrée aux maris, aux pères et aux frères, et aux autres parents qui avaient accompagné les jeunes dames, afin que vous puissiez être plus libres dans vos amusements que vous seuls et vos familiers organisiez en réglant les danses.

      Le vicaire du Christ est enveloppé dans cette réprobation. Toi, fils aimé, présides à l’évêché de Valence, le premier d’Espagne,
         tu es aussi chancelier de l’Église… Nous nous en remettons à ton jugement : est-il convenable à ta dignité de jouer au séducteur
         avec de jeunes dames, d’envoyer fruits et vin à celle que tu aimes et tout le jour ne penser qu’aux diverses formes de la
         volupté10?
      

      
         Cette aventure galante amusa les uns, scandalisa les autres. Il est vrai que l’impudence avec laquelle on fermait les portes
            au nez des hommes de la famille, pendant que l’on folâtrait avec les femmes, ne pouvait qu’attirer colères et désirs de vengeance.
            La fête dura quatorze heures, on en jasa à Sienne et à Petriolo, car « à Bagni, conclut le pontife attristé, il y a beaucoup
            d’ecclésiastiques et de laïcs, aussi tu es devenu la fable de tous ».
         

      

      
         Bartolomeo Bonatto, ambassadeur de Mantoue, relata ces réjouissances à Frédéric Ier de Gonzague en précisant qu’il s’agissait d’un baptême :
         

      

      

      Je ne vois plus rien à écrire à Votre Seigneurie sinon qu’un baptême a été célébré aujourd’hui ici à l’invitation d’un gentilhomme
         de cette ville, où Monseigneur de Rouen (le cardinal d’Estouteville) et le Vice-Chancelier Rodrigue Borgia furent parrains.
         Conviés dans un jardin ils s’y rendirent et on y mena la filleule. Tout ce que la terre produit de bon était là et c’était
         une belle fête mais nul n’y pénétra qui ne fût de la cléricature…
      

      
         Un esprit malicieux convié à ces festivités confesse : « Par-dieu! si ceux qui naîtront d’ici une année venaient au monde vêtus comme leurs pères, ils seraient tous prêtres ou cardinaux. »

      

      
         Rodrigue pria le saint-père de l’excuser, et celui-ci pardonna : « Ce que tu as fait n’est certainement pas exempt de fautes,
            mais peut-être moins blâmable qu’on ne me l’a dit. »
         

      

      
         En août 1464, la peste, amplifiée par une canicule exceptionnelle, s’abattit sur le pays. Pie II mourut et Pietro Barbo, cardinal
            de San Marco, lui succéda sous le nom de Paul II, puis le cardinal Francesco della Rovere, devenu Sixte IV, reçut à son tour
            la tiare. Le 22 août, Rodrigue, maintenant doyen des cardinaux-diacres, couronnait le nouveau pontife. Comme son prédécesseur,
            il devait au cardinal Borgia son élection. L’influence de ce dernier sur les conclavistes s’exerçait avec adresse, et douceur,
            il savait ne manifester pour lui-même aucune ambition. Néanmoins sa maîtrise des problèmes ecclésiastiques et juridiques,
            son sens des affaires politiques accroissaient chaque jour son poids et rassuraient son entourage. Son langage s’agrémentait
            de spontanéité et de vivacité, aussi bien en latin qu’en italien ou en espagnol, et son don de conviction personnel enchantait
            ses auditeurs.
         

      

      
         Jason Mainus, l’orateur de Milan, le décrit ainsi : « Le port élégant, le front serein, sa figure porte l’empreinte de la
            libéralité et de la majesté, son aspect est royal, il semble un dieu. » Si l’on en croit ses contemporains, Rodrigue Borgia
            ne correspondait à aucun canon de la beauté classique : haut de taille, le teint fleuri, des yeux noirs magnétiques, la bouche
            gourmande, curieusement marquée par la bonté, corpulent mais majestueux, il se dégageait surtout du vice-chancelier débordant
            de sève une véritable joie de vivre.
         

      

      
         À cinquante-huit ans, il était père de trois enfants issus de femmes différentes : Pedro-Luis, né en 1467 ou 1468, Jeronima,
            née vers 1469, puis Isabelle, née en 1470. Un an plus tard le voici cardinal-évêque, mais pour accéder à cette fonction honorifique,
            il doit être ordonné prêtre et faire vœu de chasteté et de célibat. Il se soumet à la règle, non sans quelques restrictions
            mentales, sachant qu’à sa foi d’homme d’Église se joint une prédisposition naturelle au péché de la chair. Et cela d’autant
            plus que Vannozza Cattanei vient d’entrer dans sa vie. Elle va lui donner d’abord deux fils, César en 1475, puis Juan en 1476.
            Cette liaison quasi conjugale avec « il più carnale uomo », « l’homme le plus charnel », selon l’expression employée plus tard par Andrea Boccacio, évêque de Modène, trouve son apothéose
            avec sa fille Lucrèce née en 1480 et son dernier fils Jofre né en 1481.
         

      

      
         Cette époque troublée se révélera une des plus fécondes et des plus décisives pour l’humanité. Jamais depuis l’ère chrétienne,
            les lois et les âmes ne trouvèrent pareil renouvellement. Lucrèce Borgia, écartelée entre l’amour de son père et l’ambition
            de son frère, va constituer un enjeu matrimonial, jouant elle-même un rôle qu’elle n’aurait sans doute pas souhaité mais qui
            n’en mérite pas moins estime et sympathie.
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